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ASTRONOMIE. — Mémoire sur la détermination des orbites des planètes et 
des comètes ; par M. Aucusrin Caucury. 


« Jes nouvelles méthodes que j'ai données pour la détermination des 
orbites et des mouvements des corps célestes ne sont pas, il importe de le 
remarquer, des théories purement spéculatives; et si, d’une part, elles peu- 
vent contribuer au progrès de l'analyse mathématique, d'autre part, elles 
offrent des moyens de calcul qui s'appliquent utilement à la solution des 
grands problèmes de l’astronomie. Déjà, dans de précédents Mémoires, j'ai 
déduit des résultats numériques de la méthode par laquelle j'étais parvenu 
à déterminer, dans la théorie des mouvements planétaires, les perturba- 
tions d'un ordre élevé, et j'ai fait voir que l'on pouvait retrouver ainsi la 
grande inégalité découverte par M. Le Verrier dans le mouvement de 
Pallas. J'avais promis de montrer aussi, sur un exemple, les avantages que 
présentent mes formules pour la détermination des orbites des planètes et 
des cometes. En cédant aujourd hui au vœu de plusieurs savants qui récla- 
ment l’'accomplissement de cette promesse, Je suis heureux de penser que je 
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fournirai ainsi aux astronomes, et, en particulier, à mes honorables confrères 
du Bureau des Longitudes, un moyen facile de fixer avec une grande pré- 
cision les éléments des orbites des petites planètes récemment découvertes 
par divers observateurs. Entrons maintenant dans quelques détails. 

» Pour déterminer aussi exactement qu'on le peut les éléments de l'or- 
bite d’une planète à une époque donnée, en les déduisant d'observations 
astronomiques, il convient de résoudre successivement deux problèmes bien 
distincts l'un de l'autre. Le premier consiste à développer les quantités va- 
riables, spécialement la longitude et la latitude de la planète, suivant les puis- 
sances du temps mesuré à partir de l’époque donnée, Le second problème 
consiste à substituer les coefficients des premiers termes des développements 
dont il s'agit, dans des formules simples desquelles on puisse aisément dé- 
duire les distances de la planète au soleil et à la terre, et, par suite, les 
divers éléments de l'orbite cherchée. Le premier problème peut être aisé- 
ment résolu à l’aide de la méthode d’interpolation que j'ai proposée dans un 
Mémoire publié en 1833, et réimprimé dans le Journal de M. Liouville. 
Comme je lai remarqué, cette méthode offre de nombreux avantages qui 
permettent d'arriver promptement et sûrement aux développements cher- 
chés. En effet, elle substitue à la recherche des divers termes du dévelop- 
pement de l’une quelconque des quantités variables la recherche d’une 
certaine espèce de différences finies de divers ordres, représentées par des 
fonctions linéaires des valeurs observées de la variable, ou des différences 
déjà calculées. Or ces fonctions linéaires sont faciles à former, attendu que 
dans chacune d'elles chaque coefficient se réduit, au signe près, à l'unité; 
et d’ailleurs elles sont précisément celles qui offrent les moindres chances 
d'erreurs possibles. Ce n’est pas tout; la méthode dont il s'agit peut faire 
concourir à la solution du problème un nombre quelconque d'observations 
dont les résultats sont combinés entre eux par voie d’addition et de sous- 
traction seulement; et le calcul, loin de se compliquer, tandis que l'on 
avance, devient d'autant plus simple, qu'il est appliqué à la recherche de 
différences finies d'un ordre plus élevé. Ajoutons que la méthode, fournissant 
elle-même la preuve de la justesse des opérations effectuées , ne permet pas 
au calculateur de commettre la fante la plus légère, sans qu'il s'en aperçoive 
presque immédiatement, et que le calcul s'arrête de lui-même à l'instant où 
l'on atteint le degré d'exactitude auquel on pouvait espérer de parvenir. 
Remarquons enfin que les divers termes des développements cherchés peu- 
vent être aisément déduits des différences finies dont nous venons de parler, 
et de la détermination de certains nombres dont les valeurs dépendent uni- 
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quement des époques auxquelles les observations ont été faites. Si le calcu- 
lateur connaît ces époques sans connaître les observations elles-mêmes, il 
peut immédiatement calculer les nombres dont il s'agit, et achever ainsi, 
chose singalière, la partie la plus laborieuse de tout son calcul. 

» Les premiers termes des développements des variables étant calculés, 
comme on vient de le dire, et déduits d'observations dont Je supposerai le 
nombre égal ou supérieur à quatre, on connaîtra les dérivées des trois pre- 
miers ordres de chaque quantité variable, différentiée par rapport au temps, 
ou plutôt leurs valeurs correspondantes à l’époque donnée; et il ne restera 
plus qu'à substituer ces valeurs dans des formules simples desquelles on 
puisse aisément tirer les éléments de l'orbite avec les distances qui séparent 
le soleil et la terre de l’astre observé. Remarquons d’ailleurs que ce dernier 
problème ne serait pas complétement déterminé, si le nombre des observa- 
tions n'était pas au moins égal à quatre, deux orbites distinctes l'une de 
l'autre pouvant satisfaire à trois observations données. L'hypothèse admise 
est donc celle qu'il convenait d'adopter. Or, dans cette hypothèse, si l'on 
prend pour inconnues les distances de l’astre observé à la terre et au soleil, 
on déterminera facilement les valeurs de ces deux inconnues à l’aide des 
opérations très-simples que je vais indiquer. 

» 1°, Une équation linéaire déterminera immédiatement le cube de la 
distance r de l’astre au soleil, et, par suite, cette distance elle-même. Mais, 
comme cette première équation renferme des dérivées du troisième ordre, 
dont les valeurs se déterminent avec moins de précision que celles des dé- 
rivées dn premier et du second ordre, la distance calculée pourra n'être pas 
rigoureusement exacte, et il conviendra de lui faire subir une correction 
dont nous parlerons tout à l'heure. 

» 2°, Lorsqu'on aura déterminé approximativement, comme on vient de le 
dire, la distance r de l’astre au soleil, une seconde équation linéaire, qui ren- 
ferme des dérivées du premier et du second ordre, fournira une valeur ap- 
prochée de la distance r’ de l’astre à la terre. Ajoutons que cette dernière 
distance sera déterminée avec une plus grande précision, si on la déduit de 
la résolution du triangle rectiligne qui a pour sommets les centres de la terre, 
du soleil et de l’astre observé; c’est-à-dire, en d’autres termes, si on la déduit 
de la résolution d'une équation du second degré qui renferme seulement, 
avec les distances cherchées, deux constantes relatives à la position de la 
terre, et deux angles fournis par l'observation. Dent our 

» 3°. Lorsqu'on aura déterminé approximativement, ainsi qu on vient de 


; S 
l'expliquer, les valeurs des deux inconnues r, r, alors, pour Mrs va 
Je . 
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leurs plus exactes, il suffira d'appliquer la méthode d’approximation linéaire 
ou newtonienne à la résolution simultanée des deux équations desquelles 
se déduit la distance r’ de la terre à l’astre observé. En. effet, il importe 
de le remarquer, la méthode d'approximation newtonienne s'applique, 
avec la plus grande facilité, à l'évaluation rigoureuse, non-seulement d'une 
seule inconnue déterminée par une seule équation, mais encore de deux, 
trois... inconnues, déterminées par deux ou trois équations, lorsque déjà 
l'on possède des valeurs approchées de ces inconnues. D'ailleurs, les deux 
équations auxquelles on appliquera la méthode dont il s'agit ne renferment 
aucune dérivée du troisième ordre, mais seulement des dérivées du premier 
et du second ordre, qui, par aucun moyen, ne sauraient être bannies entière- 
ment du calcul. Donc, en définitive, si l’on applique la méthode newtonienne 
à ces mêmes équations, après avoir déterminé les valeurs approchées de r 
et r’ à l'aide de l'équation du second degré, jointe à l'équation linéaire qui 
renferme des dérivées du troisième ordre, on obtiendra sans aucun tàtonne- 
ment, et par un calcul très-rapide, les distances de l'astre observé au soleil 
et à la terre, avec une exactitude égale ou même supérieure à celle que 
produisent les laborieux calculs dans lesquels on fait usage de trois obser- 
vations seulement. 

» Pour vérifier ces conclusions sur un exemple qui pût les rendre évi- 
dentes à tous les yeux, j'ai appliqué la méthode que je viens d'exposer au 
calcul des distances qui séparaient Mercure du soleil et de la terre, le 
16 août 1842, à l'instant de son passage au méridien, en déduisant les dis- 
tances des seules observations faites les 14, 15,16, 19 et 18 août, à l'Obser- 
vatoire de Paris. Les valeurs que j'ai obtenues, en prenant pour unité la dis- 
tance de la terre au soleil, sont, à très-peu près, comme on le verra, dans 
ce Mémoire, 0,32 et 1,30. Ces valeurs, qui se trouveront très-lésérement 
modifiées si, comme il est aisé de le faire, on a égard à l’aberration et à la 
parallaxe, coïncident effectivement, lorsqu'on néglige le chiffre des mil- 
lièmes, avec celles que fournissent les Tables astronomiques. 

» Je ferai, en terminant, une dernière remarque. 

». Lorsqu on appliquera la nouvelle méthode à des astres pour lesquels les 
perturbations du mouvement elliptique ou parabolique ne deviendront sen- 
sibles qu'au bout d’un temps considérable, il sera très-avantageux de faire 
concourir à la détermination des éléments de l'orbite un grand nombre d'obser- 
vations, quand même les époques de ces observations seraient assez éloignées 
les unes des autres. On obtiendra ainsi des valeurs beaucoup plus exactes des 
éléments des orbites, sansaugmenter beaucoup le travail du calculateur: car 
il n'y aura de changés que les nombres fournis par les formules d'interpo- 
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lation; et comme on l’a vu, les fonctions linéaires dont ces formules SUppo- 
sent la formation se composent simplement des diverses valeurs des quan- 
tités variables, où de leurs différences des divers ordres, combinées entre 
elles par voie d’addition ou de soustraction. 


$ I. — Méthode d’interpolation. 


.» Soit £ le temps compté à partir d'une époque fixe. Une fonction w de #, 
supposée continue dans le voisinage de cette époque, sera développable, 
du moins entre certaines limites, suivant les puissances ascendantes de #; 
et si l'on pose 


LL 


(1) UÉT& + bt ic — TE 


_— 


les coefficients a, b, c, d,.. représenteront les diverses valeurs de la fonc- 
tion et de ses dérivées des divers ordres, à l'époque dont il s’agit. Si, d’ail- 
leurs, des observations faites avec soin fournissent diverses valeurs particu- 
lières de u correspondantes à des valeurs positives, nulle, ou négatives de £, 
on pourra aisément déduire de la méthode d'interpolation que rai donnée 
en 1833 les valeurs des coefficients a, b,c,.... Entrons à ce sujet dans quelques 
détails. 

» Supposons, pour plus de commodité, que l'époque à partir de laquelle 
se mesure le temps soit celle de l’une des observations. La valeur à de x 
sera fournie par cette observation même; et si l'on pose # = u — a, on aura 

r° r 
(2) p—bt+c-+d— +. 
Supposons d’ailleurs que, f(v) étant une fonction de t qui s’évanouisse avec #, 
on désigne par S4 la somme des valeurs numériques de + relatives aux ob- 
servations diverses, puis par Sf(4) la somme des valeurs correspondantes 
de f(£), chacune de ces dernières valeurs étant prise avec le signe +, ou 
avec le signe — , suivant qu'elle correspond à une valeur positive ou néga- 
tive de #; et représentons par Af(t) une espèce de différence finie de (4), 
déterminée par le système des deux formules 


t : CN 
(3) A— = (4) Af(é = f(r) — asf(r). 
Si, dans la seconde de ces formules, on remplace successivement F(1) par 
Pr par #, on en tirera 
2 


1° t° û AV — . 
(5) A = 2 ME GS —) (6) As d aSv 
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2 La LA € À 
Supposons encore que l'on désigne par S'A 7 la somme des valeurs numé- 
2 . . + \ 
riques de A !_, relatives aux diverses observations : puis par S'Af(£) la 
F5. 


somme des valeurs correspondantes de Af(4), chacune de ces dernières va- 
leurs étant prise avec le signe +, ou avec le signe — , suivant qu'elle corres- 


‘2 Art r° à 
pond à une valeur positive ou négative de A; et représentons par A3f (6) 


une espèce de différence finie du second ordre, déterminée par le système 
des deux formules 


8— ——., (8)  A?f(r) — Af(&) — 8S'AF(F). 


om». - 
SI 
= 
LT 
w 


Enfin, concevons qu'en continuant de la sorte, on détermine successive- 
ment les valeurs des variables &, 6, y,..., à l'aide des formules 


É £ 
: er Ÿ ai 
2. 
(9) (e === <? 6 ere A? = M etc; 
S'A=— SA — 
2 53 


chacun des signes S, S’, S”,... indiquant la somme des valeurs numériques 
de la quantité variable qu'il précède, et les différence finies 


étant déterminées elles-mêmes par les équations 
(2 re 2 t5 


ne “P ARE FRA 1 É 
(10) Mets = GS — A = A SS'A? etc. 


Il est facile de voir que les quantités Av, A?v, Av... , déterminées par le 
système des formules 


D 
D 
© 


(11) Av=p— aSp, Av—Av—6S'Av, Av = Av — yS’A?p, etc., 


représenteront des espèces de différences finies de divers ordres de la fonc- 
tion #, qui sévanouiront toutes, si 4 — 6 + a se réduit à une fonction linéaire 
de #; toutes, à l'exception de la première, si z se réduit à une fonction de # 
entière et du second degré; toutes, à l'exception des deux premières , si 4 
se réduit à une fonction de £ entière et du troisième degré, etc. 

» Ce principe étant admis, supposons les diverses observations faites à 
des époques assez voisines les unes des autres, pour que le temps étant 
compté à partir de l'une d’entre elles, quelques termes du développement 
de w, par exemple les quatre ou cinq premiers termes, restent seuls sen- 
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sibles. Alors le calcul numérique des valeurs de Av, A», A°v,..., correspori- 
dantes aux diverses observations, ne tardera pas à fournir des quantités 
qui seront sensiblement nulles, et qui pourront être négligées, eu égard au 
degré d'approximation que l'on peut espérer d'atteindre, par exemple des 
quantités qui seront comparables aux erreurs d'observation. Or il est clair 
qu'on devra dès lors s'arrêter, sans chercher à pousser plus loin le calcul des 


différences finies 
APT AV, AV, 


Il est clair aussi qu'en réduisant à zéro la première de ces différences, qui 
sera de l’ordre des quantités que l'on néglige, on réduira le système des 
formules (1 1) à un petit nombre d'équations qui, jointes aux formules (9) et 
à l'équation 

(12) u — a + y, 


fourniront immédiatement Ja valeur de x développée en une série ordonnée 
suivant les puissances-ascendantes de #. 

» Il importe d'observer que, si le calculateur connaît les époques des 
observations sans connaître les observations elles-mêmes, il pourra immé- 
diatement déduire des formules (9) et (10) les valeurs des variables «, 
6, 7;..., correspondantes aux observations diverses, et, par suite, les va- 
leurs générales de ces variables exprimées en fonctions entières de £. Obser- 
vons encore que l'exactitude de ces premières observations pourra être 
aisément constatée, attendu qu'en vertu des formules (4) et (8), les valeurs de 
At, A?#?, A$4%,..., correspondantes à chaque observation, devront être ri- 
gourensement nulles. Observons enfin que, dans les formules (9), (10), on 
peut, sans inconvénient, supprimer les diviseurs numériques, et remplacer 
en conséquence ces formules par les équations 


És Ar? 
3 nr (Ch — {c. 
pro) | S'A2? Sr, 
(14) APE tt mSt1, A1" — At} 6SAt, ete. 
On pourra même, sans altérer les.valeurs de 4,6, 7y,..., remplacer les 


diverses valeurs de £ par des quantités qui leur soient sensiblement propor- 
tionnelles. Cette remarque permet de calculer tres-facilement les valeurs 
de, 6, y,..., qui répondraient à des observations équidistantes. 

» Si, pour fixer les idées, on veut déduire le développement de x de cinq 
observations équidistantes, le temps étant compté à partir de l'époque de 
l'observation moyenne, on pourra remplacer les cinq valeurs de £ par les cinq 
termes de la progression arithmétique — 2, —1, 0,1, 2. Alors les valeurs 
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. « , = 1,7 ? 
des quantités variables #, #?, t”, t‘* et de leurs différences finies sévanoui- 
ront pour l'observation moyenne; tandis que ces mêmes valeurs, et celles 
de &, 8, y, d, seront fournies, pour les quatre autres observations , par le 


tableau suivant : 


Valeurs de. . 2 ta [a 1“ 


L« LOS. UL 
Valeursdea.|—+; —+;+;+ 


Valeurs de. aSt aSt? aS Et aSc 


Valeursde.… At re A At“ 
1OSE TA 6 


SA to SA iso Satis 


Valeurs de6.|.,... CT UE eus 0,4510,15 0:150-4 


Valeursde |. #2... 6S'Ac° 6S'ae 6S/Ar: 
ÉÉRRE 0;30;0:0 |13,6; 3,4; 3,43 13,0 


Evaleursdes |". 00007 APE A?#5 Aét 
050:50350 |—2;2;—2;2|2,4; —2,4; —2,4; 2,4 


| Valeurs de… RE D A PR AE LÉ Les S’Ar5— 8 S”’ A?t — 0 


| Valeurs dey.|......:....... =: 


ss ee 


Valeursde,, 0 7 NENRaR | RO REA ENS JS”7A?e8 JS "At" 
—2;2; —2;2 00030 


| | 
© b 
S 
- ee 
© e 
D 
A 
ES © 
= © 
= © 
ESS © 
| | 
Q] O 
: | 
| Le) 
D co 
D D 
© 
© 
© 
© 


Valeursdes eee Gesell ges à ren l AE Ar" 


0,0;0;0 |2,4; —2,4; —2,4 ; 2,4 


Valeuis dedi| 1,02 MS une ee sens à Stats = 9,6 
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Apres avoir ainsi déterminé iculié 
éterm $ 'S par ?s ‘elati 
pe déne : e les valeurs particulier s de a, 6, y, à, relatives à 
que observation, il suffira, pour obtenir les valeurs générales des mêmes 


variables exprimées en fonction de 4, de recourir aux formules (13) et (14) 
desquelles on tirera 


? 


be 04, 41= 106, L'—18a+8y, 1'— 3,46 + 9,60, 


: 7. t 'È & — 3t Det — 196: 
et, par suite az, 8—— ru — 4 
F À 6? Fo CT 06 du T8. 
Ces dernières équations, jointes aux formules (11) et (12), seront celles qui 
serviront à déduire, de cinq observations équidistantes, les valeurs de 


Du, Din, Dx Dia 


correspondantes à l'époque de l'observation moyenne, lorsque les différences 
finies de x, du cinquième ordre, seront de l'ordre des quantités que l’on 
néglige, et comparables, par exemple, aux erreurs d'observation. 

» Remarquons, en terminant ce paragraphe, que si les époques des ob- 
servations ne sont pas rigoureusement, mais sensiblement équidistantes, 
les valeurs de &,6, y, d,..., calculées comme on vient de le dire, devront 
seulement subir de très-légères corrections, qu'il sera facile de déterminer. 


$ II. — Formules pour la détermination des orbites des planètes et des comètes. 


» Prenons pour origine des coordonnées le centre du soleil, pour plan 
des x, y le plan de Pécliptique, pour demi-axes des æ et y positives ‘les 
droites menées de l'origine aux premiers points du Bélier et du Cancer, 
et pour demi-axes des z positives la perpendiculaire élevée sur le plan de 
l'écliptique, du côté du pôle boréal. Soient, d’ailleurs, 


æ, 7,2 les coordonnées de l’astre observé; 
r la distance de cet astre au soleil; 
la distance du même astre à la terre ; 
p la projection de cette distance sur le plan de l'écliptique : 
5,9 la longitude et la latitude géocentriques de l'astre; 
x,y les coordonnées de la terre; 
R la distance de la terre au soleil; 
Lo] la longitude de la terre. 


» Enfin, prenons pour unité de distance le demi-grand axe de l'orbite 
terrestre, et nommons K la force attractive du soleil à l’unité de distance. 
On aura, en supposant les observations renfermées dans un intervalle de 
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temps assez petit pour que les perturbations restent insensibles , 


(1) x =x+7 cos cosb, y=y+tsinpcosg, z—7+sin6, p—=+cosb, 
(2) x—Rcoss, y—Rsins, z—o, 

et 

(3) DIRE x = 0, D'y+<y=o, D234 £z—0, 

(4) Dix+ex—o, D'ÿ+Ëy=0; 

et, en posant © — tang 0, 


on tirera des formules précédentes, 


(5) De — Ap, Dip + Sp = Bp, É2 = Cp, 
les valeurs de À, B, C étant déterminées par les équations 
6) Cx + [B — (D,9)° ]coso — [D?o + 2AD,9]sin 9 —o, 
Cy +[B — (D,+)° ]sin og + [D,9+2AD,o] cosy = 0; 
(7) B+2AD,0 + D°6 +(D,68}/ —o. 
D'ailleurs, la première des formules (5) donnera 
8) Dip = (4° + D,A)p; 
et de celle-ci, jointe aux deux dernières des formules (5), et à l'équation 
—+çcosÿ9, on tirera 


K K I I 

— — — 2 — a ——— — — — . 
(9) FAT 4 D:A, (TO tr C cos @ = &) 
Ajoutons que si, pour abréger, l'on pose 4 — ® — 5 ,v — cot4, on aura, 
en vertu des formules (6) et (7), 


V4 i 
ARS DIN 
(13) B = (D,9)° — vD?o — 2AuD,9 
= — D? 0 — (D,6) — 2AD,0, 
ne (D;9)/ —B _ Dip+2AD:e 
Nr "re sin ; 


les valeurs de p,v, D,x, D,v étant 


(4rr) 
(12) = D?6 + (D.8} + (D,g) — vD??, 
y =D,6 —vD,o, 


Den = D?6 + 2D,6 D?0 + 2D,o D?6 — vD?o — D,uD?», 


(3) | 
D,v = D?6 — vD?o — Du D, 9. 


Quant à la valeur de D,v, elle sera évidemient 


(14) pers... Dress 


Observons enfin, qu’en vertu des formules (1) et (2), on aura 
(15) r = R° +2R cos cos d + +?, 


ou, ce qui revient au même, 


(16) r=R +okr+e?, 
la valeur de # étant 
(17) Æ =R cos@ cos 4. 


On pourrait d’ailleurs déduire directement la formule (16) de cette seule 
considération, que les trois longueurs r, z, R sont les trois côtés du triangle 
dont les sommets coincident avec les centres de l’astre observé de la terre et 
du soleil; et que, dans ce même triangle, le côté R projeté sur la base + 
donne pour projection la longueur représentée par 4. 

» On peut aisément, des formules qui précèdent, déduire sans aucun 
tätonnement, et avec une très-grande exactitude, les distances d’un astre 
observé à la terre et au soleil, et, par suite, les éléments de son orbite. Pour 
y parvenir, on tirera d’abord de l'équation (9) la distance de l'astre au so- 
leil. On calculera ensuite la distance + de l’astre à la terre, en déterminant 
une premiére valeur approchée de », à l'aide de l'équation (10), puis une se- 
conde qui sera généralement plus exacte, à l'aide de l'équation (16), dans 
laquelle les constantes R et # sont immédiatement fournies par le mouve- 
ment de la terre, et par les données de l'observation. 

» Après avoir obtenu, comme on vient de le dire, les valeurs approchées 
des distances + et r, on corrigera ces valeurs en ayant de nouveau recours, 
1° à l'équation (10), que l’on présentera sous la forme 


C 0 
(18) fes CE du qi 


et de laquelle on tirera une nouvelle valeur de r; 2° à l'équation (16), de la- 


56. 


(C2 


quelle on tirera une nouvelle valeur de on pourra d’ailleurs obtenir im- 
médiatement , et pour l'ordinaire, à l’aide d’une seule opération , des UE 
très-approchées de r et de+, en partant des premières valeurs calculées, et 
en appliquant la méthode de correction linéaire ou newtonienne au système 
des deux équations (16) et (18). Si l'on nomme dr, d les corrections que de- 
vront subir les valeurs d'abord trouvées de r et de +, on aura, en vertu des 
formules (16) et (18), 

3 


C cosa 
(19) rdr—(k+:)dr—= 9, OR K Jo, 
les valeurs de 4, £ étant données par les formules : 
I I C cos 9 
a = R? 4 a RER TE Se 


et, par conséquent, les valeurs de d'+ et dr seront 


per 
arts a—(4++) do 
(20) et EE nds 
; Crcosô. 3 ren r 
NTM PU ML 
$ III. — Application des formules précédentes à la détermination des distances de Mercure 


à la terre et au soleil. 

» Cinq observations; faites à l'Observatoire de Paris, les 14, 15,16, 17 
et 18 août 1842, ont fourni diverses valeurs de la longitude et de la lati- 
tude géocentriques de Mercure. Les heures de ces observations , comptées à 
partir de minuit, étaient 

LD LE OL 08 Te 00 A0 VER 0 UE 
Les longitudes géocentriques, ou les valeurs de 4 fournies par les cinq obser- 
vations, étaient 
19129 497,25 409 20 42,17 FJ0 202200 191 1070 CRIO 50 0. 
Les latitudes géocentriques, ou les valeurs de @ fournies par les cinq obser- 
vations, étaient 

1921724"; 1627887 OO 0000 TS ON ON" I ICRRONE 

Les longitudes héliocentriques de la terre, ‘ou les valeurs de & correspon- 
dantes aux heures des cinq observations, étaient 


— 38°47"53",1; —3750'1",8; —36°52/9",8; — 35054/16/,6; — 34056! 22/,2. 


(M3) 


Enfin, les logarithmes de la distance de la terre au soleil, on les valeurs 
de 1 (R) correspondantes aux mêmes époques, étaient 


0,0064131 : 0,0053283 ; 0,0052424; 0,0051553; o0,0050668, 


Or, en partant de ces données, en prenant d'ailleurs pour origine du temps 
l'époque de l'observation moyenne, et en posant, comme dans le $ Il, 
9 — l'tang 0, on tire de la méthode exposée dans le & I, les valeurs 
suivantes de , @, développées en séries ordonnées selon les puissances 
ascendantes de #: 


m — — 36°52/9",8 + 57'42",7 t + 1,1 — + 0’,2 . 


Se 


RTE [e] « LA L/4 ! ! y a 2" rè LL € 
RES 135 26'22",9 20 39 Lu PR te 114957? 


9 — —3,614492 + 0,050475 t — 0,011 377 — + 0,002117 5 — 0,002273 . 


Les coefficients de #, —; = … dans ces-trois formules, sont précisément les 
dérivées des divers ordres des variables &, #, @. Ainsi, par exemple, la pre- 
mière formule donne D,5 — ane men }r 0720 Cela 
posé, il résulte de la formule (9) du $ Il, que, le 16 août 1842, la 
distance de Mercure au soleil était approximativement 0,30. À la même 
époque, la distance + de Mercure à la terre était approximativement, en 
vertu de la formule (10) du $ IT, 1,67, et plus exactement, en vertu de la 
formule (16) du même paragraphe, 1,27. Or, en corrigeant les valeurs ap- 
prochées r = 0,30, : — 1,27, à l’aide des formules (18) et (16) du $ Il, et 
en appliquant à ces formules la méthode de correction linéaire où new- 
tonienne, on trouve, dans une première approximation, F = 0,2196, 
+ — 1,2911. Ces valeurs de r, +, qui se trouvent légèrement modifiées, lors- 
qu'on tient compte de l’aberration et de la parallaxe, sont, en effet, très- 
peu différentes des véritables valeurs de r'et de +, à l'époque dont il s'agit.» 


ASTRONOMIE. — Sur les éléments elliptiques qui ont été provisoirement 
attribués à la nouvelle planète de M. Hiod; par M. Favr. 


« Les éléments d'Iris ont été ébauchés par MM. Goujon, Hind, Graham 
et moi; les résultats que nous avons obtenus, en soumettant au calcul les 
premières observations, présentent des discordances tout à fait inusitées 
dont il est indispensable de donner l'explication. D'ailleurs, ces systèmes 
d'éléments s'écartent des observations récentes, et l'erreur croît avec une 
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, or . CH . . 9 . s]où- 
rapidité singulière qui prouve que trois d’entre eux au moins sont assez € 


onés de la vérité. on 
» J'ai comparé les quatre orbites avec une observation faite à Paris, 
le 18 septembre, dix-huit ou vingt jours après les dernières observations 


, ee , Fe Q x ., 
employées par les calculateurs, et Jai trouvé les erreurs suivantes (”) : 


Orbite de MM. Erreurs en longitude. En latitude. 
Faye. set She \+ 6’ 217,8 — 1 HO 
Graham Eee ne 18,2 — 22: 
GOUjON , +. ever CE INO OOUR — 56,1 
Hind 220808 CR ERMOESS —  3.27,1 


» Cependant les trois premières orbites s’'accordaient avec le ciel à l'époque 
des observations qui leur ont servi de base; Je citerai, comme preuve, le 
tableau des erreurs de mes éléments, que j'ai comparés avec presque toutes 
les observations connues : 


Erreurs en 
Ascension droite. Déelinaison. Lieu de l’observation. 
EE 

ROME 13 ou era Pen PTS — 4,9 Londres. 
OR DE 0 3 OC — LA — 3,2 ; » 
ET — 0,2 (**) » 
LA ses ae = NE 0 — 1, » 
Re — 3,8 Cambridge. 
» enlrefies à +h0T30 — 4,7 » 
D si ssnstaeut — 032 + 0,7 Londres. 
ÉD TS PRE POS D — 1,3 ÿ lex 
DS PÉRENT ON EE SS — 2,8 Cambridge. 
Dr. 8e 6 + 3,4 Paris. 
DOS pb — .3,0 — 2,6 Londres. 
at Aer cite 0 + 3,8 Markree. 
00 emssa ss» = 2020 — 1,0 Londres. 
D sucer lle = Te » Vienne. 
20 77. Fr UE 10,9! +. 1,2 Paris. 
PET À — À,i —" 6,8 Londres. 
da vscrr É 0 — 2,7 Paris. 


(*) Ainsi l'orbite de M. Graham est la seule qui s'accorde assez bien avec le ciel; et ce- 
pendant cette orbite a été calculée sur le même intervalle de temps que les autres. On verra ; 
par la comparaison des observations de M. Graham avec mon orbite , combien sont faibles les 
erreurs d'observations qui ont pu conduire à des différences si considérables dans les résultats. 

Une faute de réduction, que M. Goujon a eu l’obligeance de me signaler, m'avait fait éva- 
luer trop haut les erreurs de ces quatre orbites; je les ai rétablies ici dans leur juste valeur, 

(**) Observation de M. Hind, réduite par M. Graham. 
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Erreurs en 
Ascension droite. Déclinaison. Lieu de l’observation. 
RE 
ROUE Nr RER + 1,8 21 19,3 Paris. 
PRET LUE + 2,6 — 4,0 Markree. 
ES NE PT + 0,8 — 4,3 Londres. 
AT SRE 1e + 13,6 — À, » 
Pr : +-13,9 — _4,5 Paris. 
Septembre  1,..,, + 22,0 — 17,5 Londres. 
ANetu es s…  +.28,6 — 9,4 
HT Asture + 44,0 — 12,5: Paris. 
100 rer + 2/21,8 — 23,2 » 


» Du 13 au 31 août, les erreurs sont fort petites, et l'on pourrait croire 
d'abord qu'une légère modification de ces éléments conduirait à l'orbite vé- 
ritable. Mais, à partir du 31 août, les erreurs croissent avec rapidité, en 
ascension droite surtout. 

» Les autres orbites, sauf celle de M. Graham, sont dans le même cas. 

» Get insuccès ne doit être attribué ni à des erreurs de calcul, ni à des er- 
reurs d'observation insolites : la cause en est dans les données mêmes du pro- 
blème que les calculateurs avaient à résoudre. En examinant les relations de 
position de la terre et de la planète depuis l'époque de la découverte, on 
trouve que, de quelque manière qu’on choisisse les trois observations néces- 
saires pour calculer l'orbite, ces trois positions apparentes de la planète se 
trouveront situées à peu près sur un même grand cercle passant par le lieu 
héliocentrique de la terre à l'instant de l'observation moyenne. On sait que, 
lorsque cette coïncidence a lieu rigoureusement, le problème de déduire, 
de trois observations données, les positions héliocentriques de la planète, et, 
par suite, Les éléments de l’orbite, est indéterminé; et l’on sait aussi qu'il revêt 
encore plus ou moins ce caractère d’indétermination, lorsque la coïncidence 
n’a lieu qu'approximativement. 

» Les astronomes ont soin d’exclure de leurs calculs les observations 
qui se trouvent dans ce cas. Mais ici le choix n'était pas possible. Cette 
cause d'indétermination ne se serait pas présentée , si la brillante découverte 
d'Iris avait été faite trois ou quatre semaines plus tôt. » 


ASTRONOMIE. — Sur la compensation des horloges astronomiques ; 
par M. Laucrer. (Extrait.) 


« C'est dans le mouvement du pendule, régulateur de l'horloge, ainsi que 
dans la nature de l'échappement, qu'il faut rechercher les causes des légères 
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irrégularités qui affectent assez souvent la marche des horloges astronomiques. 

En effet, un pendule parfaitement isochrone, et tout à fait indifférent aux 
variations de température et de pression Promerttes viendrait, à inter- 
valles rigoureusement égaux, arrêter la roue d'échappement, etil faudrait que 
les imperfections du mécanisme fussent bien grandes pour qu une horlose 
qui serait réglée par un tel pendule (malheureusement imaginaire) ne donnât 
point des résultats d'une précision indéfinie. Mais s'il ne nous est pas permis 
d'atteindre la perfection absolue, nous pouvons cependant espérer de la réa- 
liser dans l'étendue des-besoins de la pratique. Ainsi, tant que les amplitudes 
des oscillations du pendule ne dépassent pas une certaine limite, l'isochronisme 
peut être obtenu à l'aide de la suspension à ressort ordinairement en usage : 
il suffit seulement de donner à la lentille du pendule le poids convenable. Ce 
moyen réussit dans tous les cas, ainsi que l'ont démontré des expériences 
faites à l'Observatoire, il y a quelque temps. Le pendule étant isochrone, la 
nature de l'échappement se trouve déterminée. L'échappement à vibrations 
libres est le seul, jusqu'à présent, qui ne trouble point l'isochronisme des 
oscillations, comme l’a fait voir Pierre Leroy, le véritable créateur de l'hor- 
logerie de précision, dans le Mémoire si remarquable quia été couronné par 
l'Académie des Sciences en 1767. On n'aura donc plus qu'à s'occuper des 
effets de la température et de la pression barométrique sur le penduie. Rela- 
tivement aux variations de température, quoiqu'on ait imaginé les appareils 
les plus ingénieux pour corriger leurs effets, il me semble qu'ils sont encore 
susceptibles d'être notablement perfectionnés. 

Les moyens généralement employés jusqu'à présent dans la construc- 
tion des pendules compensateurs supposent que l'état thermométrique 
des différentes parties métalliques dont ils se composent est rigoureuse- 
ment le même à chaque instant du jour et de la nuit, quelque brusques que 
soient d’ailleurs les variations de température. Or cette importante con- 
dition n'est certainement pas remplie. Cela tient à ce qu'on n’a considéré 
jusqu'ici que l'inégalité des coefficients de dilatation des branches métalliques 
destinées à ramener continuellement le centre d’oscillation du pendule à la 
même distance du centre de suspension. D'autres éléments très-importants 
doivent cependant être pris en considération : je veux parler de la conduc- 
tibilité et de la capacité des corps pour la chaleur. 

»_ Lorsque, par une cause quelconque, la température du milieu où le pen- 
dule oscille varie , les parties inétalliques qui le composent tendent aussitôt 
à se mettre en cuites mais comme elles n'ont pas la même conductibi- 
Jité ni la même capacité pour la chaleur, il leur faudra , à égalité de masse, 
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des intervalles de temps différents. Des quantités égales de chaleur produi- 
ront des effets thermométriques inégaux, et tant que ces variations de tem- 
pérature auront lieu, la compensation sera en défaut. Or, comme la tempé- 
rature des salles d'observations est constamment variable, il s'ensuit qu'à 
proprement parler, l'appareil compensateur ne fonctionne Jamais compléte- 
ment, et que le pendule n'est jamais rigoureusement compensé (1). 

» C'est là, si je ne m'abuse, la cause principale des légères anomalies qui 
se rencontrent assez souvent dans le mouvement des horloges astronomiques ; 
Je ne parle ici que des plus parfaites. Pour apprécier la grandeur de son in- 
fluence, jai pris un pendule parfaitement compensé, et, apres avoir porté 
sa température à 30 degrés, j'ai fait passer dans l'appareil ordinaire un 
courant d'air à 12 degrés environ. Au bout d’une heure, la marche de la 
pendule avait varié de 0°,06. Cette expérience a été répétée plusieurs fois, et 
les résultats se sont presque toujours accordés. 

» [Il me semble qu'il existe un moyen simple de remédier à ces inconvé- 
nients : c'est de donner aux verges cylindriques du pendule des diamètres 
différents. Si un métal est très-conducteur, il faudra que son cylindre ait un 
diamètre plus grand ; si sa capacité pour la chaleur est très-forte, ses dimen- 
sions devront être, au contraire, diminuées. Pour déterminer à peu près 
la grandeur de ces diamètres et abréger les tâtonnements, j'ai supposé que 
les quantités de chaleur absorbées au bout de l'unité de temps par ces 
cylindres étaient proportionnelles aux coefficients de leur conductibilité 
respectivement divisés par leurs rayons: J'ai obtenu de cette manière une 
relation entre les rayons des cylindres, la densité de la matière dont ils 
sont composés, leur température, leur conductibilité et leur capacité pour 
la chaleur; j'en ai conclu le rapport qui doit exister entre leurs diamètres 
pour que les indications thermométriques soient égales entre elles, quelles 
qne soient les variations de la température. Pour vérifier l'exactitnde de ce 
rapport ainsi calculé, jai eu recours à l'expérience. 

» Je me suis procuré trois cylindres de même hauteur, en fer, en cuivre 
et en zinc (2), dont les rayons satisfaisaient à la condition précédente , puis 
j'ai porté brusquement leur température de 12 degrés centigrades à 80 degrés 
DR. DL enn D ain PE FU sua er 3 LAND denis POS Bert 

(1) Je ne me suis point occupé de l’état des surfaces des verges métalliques, parce que les 
horlogers ont, en général, l’habitude de recouvrir ces verges de trois ou quatre couches de 


vernis, ce qui rend ces surfaces identiques. 
(2) Le cylindre de cuivre avait 94,5 millimètres de diamètre, le cylindre en zinc 77, et le 


cylindre en fer 70,5. La hauteur commune était de 100 millimètres. 


C.R., 1847, 2€ Semestre. (T. XXV, N° 42.) 57 
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environ; des thermomètres placés au centre de ces cylindres ont marché 
presque simultanément: les différences étaient de quelques dixièmes de degré 
seulement. Cette concordance m'a prouvé que les diamètres adoptés étaient 
dans un rapport convenable. Ces rapports sont : 


Féeries 5 TE nee 45 , 100 
Cuivre . ..... ER Me à es DEEE ANRT : 135 
'hioseilote rénirs do D rdue de e at TU 


Tels sont les éléments dont les horlogers devront faire usage dans la construc- 
tion des pendules compensateurs à grille. Pour obtenir les éléments ana- 
logues de la compensation à mercure, je n'ai pas suivi tout à fait la même 
marche, parce que, d’une part, la conductibilité du mereure n'est pas connue, 
et que, d’ailleurs, je n'avais pas à considérer un cylindre de mercure, mais 
un vase cylindrique rempli de mercure. J'ai donc plongé dans un bain d'eau 
très-chaude un cylindre creux en fer, de 1,5 d'épaisseur, rempli de mer- 
cure, et les trois cylindres en fer, en cuivre et en zinc dont il vient d’être 
question. La marche des thermomètres placés dans ces différents cylindres 
m'a fourni les données suffisantes pour trouver le diamètre que devait avoir 
la verge supposée en fer, relativement au diamètre du cylindre, pour que 
des quantités égales de chaleur produisissent des effets thermométriques 
égaux. L'accord entre les résultats de ces dernières expériences n'a pas été 
tout à fait aussi satisfaisant que dans l'expérience des branches métalliques ; 
cependant je crois pouvoir dire, sans être très-éloigné de la vérité, que le 
cylindre creux en fer doit avoir un diamètre au moins quadruple de celui de la 
verge également en fer. 

» Ces perfectionnements feront, j'espère, disparaître une partie des irré- 
gularités déjà bien faibles qui affectent le mouvement du pendule; ils ne 
devront être employés que pour les horloges de haute précision, et permet- 
tront d'étudier d'autres petites variations qui se trouvaient en quelque sorte 
masquées par le défaut d'isochronisme et de compensation. Les échappements 
qui exigent l'emploi de l'huile devront être rejetés et remplacés par des 
échappements libres, analogues à celui qui fonctionne dans les montres 
marines, ainsi que l’a recommandé M. Winnerl dans le Mémoire que nous 
avons fait en commun. Ces améliorations ont au moins cet avantage, qu'elles 
n'engendreront dans les pendules aucune cause nouvelle de variations, et 
qu'elles respectent les conditions reconnues indispensables à la grande pré- 
cision dont jouissent ces instruments; conditions qui sont sanctionnées par 
une expérience séculaire. 
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» L'emploi d'un nouvel agent tel qu'un électro-aimant peut très-bien réussir 
dans les horloges ordinaires, ainsi que l'expérience l'a prouvé depuis long- 
temps; mais son introduction dans les horloges astronomiques, qui a été ré- 
cemment proposée, me paraît devoir soulever plusieurs difficultés : ainsi, sans 
parler du mode de transmission , et de la nature de l’action de l’électro-aimant, 
ilest à craindre qu'elle augmente , dans le mécanisme de l'horloge, le nombre 
toujours trop grand des points de contact. Et ce dernier inconvénient est 
fort grave; car il a suffi pour faire abandonner, pour les régulateurs astro- 
nomiques, le mécanisme du remontoir, l’une des plus ingénieuses inventions 


de l'horlogerie. 


» Quant à l'avantage d'installer les horloges dans des endroits où la tem- 
pérature est à peu près constante, il est incontestable, et cette pratique a 
été suivie par plus d’un astronome. Mais pour ne citer que ce qui a été publié, 


Je rapporterai les détails suivants sur l'installation de la pendule normale de 
l'observatoire de Poulkova.. 


.: « Une niche creusée dans un pilier en pierre 
sert d'emplacement à l'horloge normale. La grande masse du pilier, la posi- 
tion isolée de toute communication directe avec l'air extérieur, doivent 
conserver une température extrêmement constante dans l'intérieur des 
piliers... La niche à 16 pouces de profondeur, 23 pouces de large, avec 
une hauteur de 5r'8P0, Elle est intérieurement couverte d’une jatte en 
» cuivre pour obvier à l'humidité du pilier; intérieurement, elle est cou- 
» verte d'un cadre à glaces. L'horloge, suspendue sur des crochets en fer 
» qui sortent du pilier, se trouve dans l'intérieur de la niche et dans un 
» isolement tel, que les changements de température sont presque imper- 
» ceptibles au thermomètre, dans l'espace de vingt-quatre heures. Ces chan- 
» gements sont même à l'ordinaire si lents, qu'ils ne se manifestent que dans 
» le courant des semaines ou des mois, etc. » 

» La température d'une telle enceinte peut être considérée comme suffi- 
samment constante pour nos besoins; je crois même que cette constance n'est 
pas une condition indispensable à la précision, et qu'on peut compter da- 
vantage sur le bon effet de la compensation. Quand on ura Has une 
pendule d’après les principes qui viennent d GAL on n'aura plus à 
craindre que linfluence des variations barométriques ; et comme il sera fa- 
cile alors de déterminer sa grandeur et d'en tenir compte dans le calcul de 
la marche, j'ose espérer que les horloges astronomiques seront aussi près 
que possible de la perfection où tendent nos efforts. » 


ie 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎWote à l’appui de l'opinion émise par M. Joule, 
sur l’identité du mouvement et du calorique ; par M. Sreun aîné. 


« Dans un ouvrage que j'ai publié en 1830, : sur l’influence des chemins 
de fer, j'ai émis l'opinion , que la vapeur n'était que l'intermédiaire dont on 
se sert pour produire la force, et réciproquement; et qu il devait exister 
entre le calorique et le mouvement une identité de nature, en sorte que 
ces deux phénomènes n'étaient que la manifestation, sous une forme diffé- 
rente , des effets d’une seule et même cause. 

» Ces idées m'avaient été transmises depuis bien longtemps par mon 
ue Montgolfier, et j'attendais toujours, pour leur donner plus de publi- 
cité, que des expériences positives et des faits bien établis vinssent leur 
SE la sanction de la démonstration. 

» C'est dans ces circonstances que j'ai eu connaissance, par le Compte 
Pr de la séance du 23 juin dernier, des expériences faites par M. Joule , 
et j'ai trouvé que les résultats qu’il avait obtenus donnaient une telle force 
à l'opinion de l’homme célèbre qui avait émis la même idée il y a plus de 
cinquante ans, que j'ai cru devoir soumettre à l’Académie les grandes consé- 
quences qu'il m'a paru que l’on pouvait en tirer. 

Dans son article, M. Joule a considéré le calorique libre des corps, 
et constaté que la chaleur capable d'augmenter de 1 degré la température 
de 1 gramme d'eau est égale à une force mécanique capable d'élever à 
1 mètre de hauteur un poids de 430 grammes. 

Or, en envisageant la question sous un point de vue tout à fait diffé- 
rent de celui sous lequel s’est placé M. Joule, je suis parvenu à un résultat 
presque identique. 

» Ayant soupçonné, en effet, que l'abaissement de température qui était 
le résultat de la dilatation d'un gaz qui se répandait dans un espace plus 
grand que celui qu'il occupait d’abord, représentait la force mécanique 
qui apparaissait alors, je calculai le nombre de kilogrammes d’eau que 
1 mètre cube de vapeur à 180 degrés pouvait, en se dilatant, élever à 
1 mètre de hauteur, à mesure que sa température s'abaissait, et fraction- 
nant les produits de 20 en 20 degrés, jusqu'à ce qu’elle fat parvenue à 
80 degrés. 

» Or, en réduisant mes résultats au type de 1 gramme élevé à r mètre, 
adopté par M. Joule, et les corrigeant du rapport de capacité de calorique 
de l'eau à la vapeur, je trouvai que la quantité de puissance mécanique dé- 
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veloppée par r gramme d’eau élevée de 1 degré était : 
Entre 180° et 160°, de 395% 
» : 160 et 140, de 412 
» 140 et 120, de 44o ) Moyenne..... 4495. 


» 120 et 100, de 472 
» , 100 et 80, de 529 


» Ces résultats oscillent, comme on le voit, autour du nombre 430. 
auquel est parvenu M, Joule; et cependant, ainsi que Je viens de le dire, 
nous nous Sommes placés sous un point de vue tout à fait différent. M. Joule 
a considéré le calorique libre, l'élévation pure et simple de l'eau d’un certain 
nombre de degrés dans une échelle du thermomètre circonscrite entre 
2 ou 3 degrés ; tandis que j'ai envisagé le calorique latent, ou la variation de 
température qu'éprouve la vapeur en passant d'un état de pression à un 
autre, et cela dans les limites les plus étendues, puisqu'elles varient entre 
80 et 180 degrés, là où il n'est guère possible de s'assurer que l'échelle ther- 
mométrique dont on se sert pour mesurer la température représente réel- 
lement les quantités de calorique qu'elle indique. Et c'est peut-être de là que 
peuvent provenir les différences de puissance mécanique développée par la 
vapeur entre les deux extrêmes de l'échelle des résultats que j'ai obtenus, 
résultats qui se seraient présentés d’une manière toute différente, et même 
peut-être en sens inverse, si, au lieu de mercure, on s'était servi d'un ther- 
momètre construit avec toute autre substance, la dilatation des corps, à me- 
sure que leur température varie, pouvant être une propriété qui n'est point 
assujettie à la même loi que celle de la quantité de puissance mécanique qu'ils 
développent alors. 

» Si l'on joint à ces faits, tous ceux, en bien plus grand nombre, où l'on 
voit le calorique se substituer au mouvement, tels que le choc, la compres- 
sion, le frottement, le changement d'état ou de nature, on restera convaincu 
que les deux phénomènes, identiques en eux-mêmes, ne sont que des con- 
séquences de la loi générale qui régit le mouvement de tous les corps; et 
que les phénomènes que nous désignons sous le nom de calorique ne sont 
autre chose que les effets de la communication de mouvement des corps 
entre eux, lorsqu'ils sont réduits à un état de division qui ne nous permet pas 
d’en apprécier l'intensité ou les circonstances, comme nous pouvons le faire 
lorsque ces mêmes corps sont animés, en masse, d'une vitesse qui peut se 
mesurer par les effets sensibles qu'elle produit. 

» Je n'entreprendrai pas d'énumérer toutes les conséquences qui résulte- 
raient de l'adoption de ce principe, et principalement les modifications qu'il 
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entraînerait dans l'application de la vapeur à la production de la force. 

» Dansles machines à vapeur à moyenne pression, qui sont celles qui pré- 
sentent le plus d'avantages, on emploie la vapeur entre des limites de pres- 
sion que j'estime équivaloir approximativement à un abaissement de tempé- 
rature de 80 degrés, après quoi l’on brise le ressort de la vapeur en la con- 
densant, ou bien on la laisse s'échapper dans l'air. Mais il est évident que, dans 
cet état, la vapeur contient encore 630 degrés de température que l'on n'uti- 
lise point, et que l’on pourrait, en se servant toujours de la même vapeur, et 
lui restituant à chaque coup de piston la quantité de chaleur qu’elle a perdue 
dans l’acte même de la production du mouvement, obtenir des résultats qui 
amèneraient une complète et immense révolution dans cette partie de la 
mécanique devenue si intéressante à l'époque de civilisation où nous sommes 
parvenus. 

» Dans le but de me rendre compte de faits qui, au premier abord, pa- 
raissent si peu devoir découler de la même source, et dont il serait si impor- 
tant de donner l'explication en montrant qu'ils viennent naturellement se 
ranger sous la loi de la gravitation universelle, j'ai entrepris un travail que je 
me propose de soumettre à l'Académie aussitôt qu'il me paraîtra assez avancé 
pour mériter de sa part une sérieuse attention. » 


RAPPORTS. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur deux Mémoires de M. Boursier, relatifs à des 
œufs d'un Bombyce du mürier (dit ver à soie) qui furent fertiles sans 
avoir été fécondés par un mâle. 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Duméril rapporteur.) 


« Voici l'analyse de ce travail, auquel l'auteur paraît avoir attaché beau- 
coup d'importance, puisqu'il est entré dans de très-longs développements 
sur un fait isolé qui a pu le conduire à fonder une nouvelle théorie de la 
vivification des germes par la seule action du soleil, ou par l'influence de la 
lumière et de la chaleur. 

» Il avait eu quelquefois occasion de remarquer, comme l'ont au reste 
observé la plupart des entomologistes, que quelques femelles de Lépidop- 
teres, surtout parmi les papillons de nuit, se hâtent de pondre lorsqu'elles 
sont saisies et arrêtées par les épingles qui traversent leur corps, quand on a 
l'intention de les conserver dans les collections. Il aurait pu voir aussi que 
ces insectes, avant de perdre la vie, déposaient rapidement leurs œufs en 
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prenant cependant encore, et par instinct, le soin providentiel de les ranger 
symétriquement, et, chez quelques espèces, de les recouvrir des poils de leur 
abdomen arrachés à l’aide des organes accessoires dont leur pondoir est 
muni (1). Le hasard lui avait appris aussi, ee qu'il a regardé comme un fait 
nouveau, que ces œufs ainsi pondus produisaient quelquefois de petites 
chenilles; mais il avait dû naturellement supposer que ces femelles, avant 
leur captivité, avaient été fécondées par quelque mâle de leur espèce. 

» Cependant, ayant pu saisir le moment où une femelle de ver à soie 
sortait de son cocon, et, par conséquent, n'avait eu aucune communication 
avec le mâle, il l'observa avec soin, et la fit grimper le long d'un rideau 
placé près de la croisée d’une chambre qui recevait directement les rayons 
du soleil. Fixée là, elle y resta en repos. Dès ce moment, elle devint l'objet 
de l'examen attentif de l’auteur; et, pour être exacts, nous rapporterons à peu 
pres les termes même de ses observations : 

» L'orientation de la maison qu'il habitait était au sud-quart-sud-ouest; 
le rideau était placé derrière le battant de la croisée ouverte, dont les car- 
reaux, un peu ternis, formaient an voile léger qui modifiait les rayons so- 
laires, dont l’action aurait pu être mortelle, si elle eût été directe. 

» Cette femelle resta soumise à l'influence du soleil, peu de temps après 
son lever jusqu’à deux heures environ. Le baromètre était au beau fixe; le 
thermomètre marquait 26 ou 27 degrés Réaumur. Lorsqu'elle fut placée dans 
l'ombre, elle pondit, ce jour et le lendemain, une quarantaine d'œufs que 
M. Boursier prit grand soin de recueillir pour les placer séparément. Cette 
femelle avait été soumise pendant deux jours à l'influence solaire; il la laissa 
vivre ensuite paisiblement à une autre place où elle pondit encore à l'ombre ; 
mais ses derniers œufs furent confondus avec ceux qui provenaient d'autres 
pontes obtenues après des accouplements réels. 

» En suivant plus tard le développement simultané de ces œufs, il reconnut 
qu'il s'opérait un travail dans leur intérieur, et surtout des changements suc- 
cessifs de couleurs qui indiquaient leur état parfait. « Cela ne me surprit 
« aucunement, dit-il, rien n'était à mes yeux plus naturel : je devais my 
« attendre. » De sorte que les œufs de la femelle vierge se comporterent 


(1) C'est le cas du Bombyce disparate, Liparis dispar, le Zigzag, Geoffroy, tome IT, 
page 113. M. Carlier, cité par M. Lacordaire, Zntroduction à l'étude de l'Entomologie, tome TI, 
page 383, a obtenu trois générations successives d’une femelle de cette espèce, dont la dernière 
n’a donné que des mâles, ce qui mit fin aux observations. Le Bombyx chrysorrhea de Linné 


a présenté les mêmes particularités. 
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absolument comme les autres, qu’ils se mirent à éclore spontanément, et 
que toutes les chenilles qui en provinrent mangèrent et vécurent. 

» Voilà le fait, raconté bien en abrégé, sur lequel M. Boursier à établi 
son opinion qui le montre tout à fait convaincu de l'influence fécondante de 
la lumière et de la chaleur solaire. On conçoit que cette idée ne se trouvant 
pas exprimée dans les auteurs qu'il a consultés, l'observateur de ce fait 
curieux ait cru avoir obtenu une démonstration complète de la théorie qu'il 
‘expose avec les plus grands détails, et que cependant vos commissaires sont 
loin de pouvoir adopter, par les observations qu'ils ont faites ou qu'ils ont 
recueillies, et dont nous allons rapporter quelques-unes que nous croyons 
devoir rapprocher ici, parce qu'elles présenteront quelque intérêt aux phy- 
siologistes. C’est même ce qui nous a engagés à faire ce Rapport par écrit, et 
peut-être avec trop de détails. 

» Nous avons été nous-mêmes en position, par la nature de nos études, 
d'observer plusieurs cas semblables, dans lesquels des femelles d'insectes, 
d'espèces fort différentes, mais surtout parmi les Lépidoptères nocturnes ou 
crépusculaires, avaient pondu des œufs fertiles, peu de temps après être 
sorties devant nous de leur chrysalide, et sans avoir été activement fécondées 
au dehors. Ce sont des faits dont nous avons trouvé beaucoup d'exemples 
cités par les auteurs, comme nous le faisons connaître dans les notes placées 
au bas de ce Rapport. 

». Nous attribuons à une sorte de prévoyance admirable de la nature ces 
cas insolites et exceptionnels, sans lesquels certaines races d'animaux ou de 
végétaux pourraient disparaître de quelques localités par suite d'événements 
imprévus, si la Providence n’avait mis, pour ainsi dire, en réserve des êtres 
privilégiés appelés à engendrer des individus qui deviendront ainsi la souche 
d'une nouvelle postérité, et fonderont la généalogie directe d’une succession 
substituée de descendants, provenant uniquement d'une mère qui n’a point 
reçu les approches du mâle. C’est ainsi qu'on a vu des chrysalides de Sphinx, 
de Bombyces, et de quelques autres insectes d'ordres divers, conserver cette 
forme de nymphe immobile ou cet état léthargique pendant deux ou trois 
années consécutives, et se développer alors tardivement pour propager leur 
espèce (1); d'autres individus, de genres différents, présenter au dehors des 
marques évidentes d'un véritable hermaphrodisme, étant mâles d’un côté et 


(1) Le Sphinx du troëne reste deux ou trois ans en état de nymphe (Goparr, Histoire des 
Crépusculaires, tome TIT, page 25). Nous avons fait la même observation sur plusieurs chry- 
salides du Bombyce grand paon. 
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femelles de l’autre, ce qui se reconnaissait à la forme et aux proportions des 
antennes, à la coloration des ailes, souvent fort différentes dans les deux sexes 
d'une même espèce, ainsi que nous avons eu plusieurs fois occasion de l'ob- 
server nous-mêmes, et dont on trouve plus de soixante exemples cités et 
décrits par les auteurs (1). Et si l'anatomie avait, dans quelques-uns de ces 
cas, étudié les organes internes de la génération, peut-être aurait-elle pu 
faire prévoir la destination et le but de cette monstruosité. 

» Telles sont les ressources évidentes qui maintiennent la conservation des 
espèces dont les races demeurent, pour ainsi dire, impérissables, C’est ainsi 
que se perpétuent leurs filiations, qui ne sont jamais complétement anéanties; 
car les individus conservent constamment, même dans leurs variétés, les 
types primitifs qu'ils semblent avoir reçus d'avance dans les moules où leurs 
germes avaient été sécrétés par excès de nutrition, Ne serait-ce pas ainsi 
qu'on pourrait expliquer la ressemblance évidente des individus qui sont 
toujours semblables à leurs parents, quelquefois seulement avec prédomi- 
nance des formes de l’un des deux sexes auquel ils doivent leur procréation ; 
ce qu’on reconnaît dans tous les corps organisés, même dans les races bu- 
maines ? 

» Au reste, pour le cas qui nous occupe et qui a donné lieu à l'explication 
basardée qu'en a donnée M. Boursier, nous croyons devoir entrer dans de 
plus grands détails pour l'intérêt de la science. D'abord nous rappellerons 
que, parmi quelques plantes dites dioiques, celles dont les fleurs mâles se 
manifestent sur des tiges différentes de celles qui sont femelles ou qui doivent 
donner des graines, dans la prévision que quelques-unes de ces dernières 
pourraient se trouver complétement isolées et dans l'impossibilité de recevoir 
la fécondation du pollen ; la nature a permis que plusieurs de ces fleurs non 
vivifiées pussent produire des graines fertiles. C'est ce que Spallanzani (2) et 


(1) Le Smérinthe du peuplier, dont Duponchel a pris deux fois des individus qui avaient 
tous les caractères extérieurs d’un hermaphrodite (Histoire des Lépidoptères, t. II, p. 72). 
Nous avons vu le même cas dans un Smérinthe demi-paon, Sphinx ocellata, et sur celui du 
tilleul. M. Schultz, en 1828 (Mémoires de l’Académie de Berlin, page 55), a décrit un fait 
semblable sur une femelle de Feuille-morte, de Geoffroy, Gastropacha quercifolia, genre La- 
siocampa. M. Ochsenheimer a reconnu dans un papillon, l’Aurore de Geoffroy, Anthocharis 
cardarines, une aile mâle d’un côté, tandis que celle opposée n’avait pas la tache aurore. Pa- 
reils faits ont été observés par nous sur les phalènes dites du cognassier, du prunier, et 
M. Lacordaire a relaté beaucoup d'exemples analogues (tome IT, page 428, ouvrage cité ). 

(2) Expériences sur la génération (SENNEBIER , chapitre IV, page 353; De Canpozee , Phy- 
siologie végétale, 1832, tome II, pages 510 et suivantes). 
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quelques autres observateurs éclairés ont constaté sur des pieds de chanvre, 
d'épinards, de mercuriale. On à aussi avancé que des fleurs femelles de la Lam- 
pette (Lychnis dioica), celles de la pimpinelle trénie ou dioïque, avaient pré- 
senté le même phénomène. C'est surtoutsur les fleurs femelles d'une pastèque 
(Cucumis citrullus) que l'observation paraît avoir fourni un exemple des 
plus concluants ; car la plante, renfermée dans une serre bien élose, après S'Y 
être développée et avoir fleuri pendant l'hiver, avait laissé mûrir un fruit 
dont les semences ont été fécondes et productives. Or il n'avait pu pénétrer 
dans cette atmosphère aucun corpuscule pollinique. | 

». Quant à la reproduction des germes sans fécondation, les naturalistes en 
ont vu des exemples constants pour quelques espèces d'animaux, tels que les 
pucerons, parmi les insectes dont la viviparité a été reconnue d’abord par 
Leeuwenhoeck (1), puis par Bonnet dès 1740, et vérifiée depuis bien des fois 
par Degéer, Lyonnet, Réaumur, et-surtout en 1825 par M. Duvau(2). Ces 
pucerons, qu'on trouve l'été sur les plantes, sont tous des femelles agiles et 
fécondées; on ne peut observer de mâles parmi eux qu'en automne: ceux-ci 
s'accouplent alors et meurent bientôt après. Les femelles pondent des coques 
dont il sort , au printemps suivant, des individus qui sont tous femelles, et 
qui n'ont pas besoin d’être fécondées pour en produire d’autres, lesquelles 
naîtront elles-mêmes fécondées, et ainsi pendant plusieurs générations suc- 
cessives, souvent au delà de dix; de sorte que d'un premier accouplement 
d'automne, il naît des filles, des petites-filles, arrière-petites-filles et des sus- 
arrière-petites-filles, etc., et enfin des sus-arrière-petits-fils. Jurine a observé 
la même particularité chez les Daphnies, parmi les Entomostracés(3), et Carus, 
pour les Paludines de la classe des Mollusques (4). 

» Déjà, en 1705, Albrecht(5) avait vu des œufs d’une phalène non fé- 
condée produire les petites chenilles qui se nourrissent des feuilles du gro- 
seillier. Plus tard, Blancardi (6) avait observé une araignée qui avait pondu 


(1) 4rcana Naturæ. Epist. 90; Bonner, Traüé d’Insectologie, 1745; 1"° partie, page 74. 

(2) Mémoires du Muséum , tome TIT, page 126. Sur le puceron du rosier. 

(3) Dictionnaire des Sciences naturelles, tome XII, page 495, Un seul accouplement a 
suffi pour rendre fécendes les femelles de six générations successives. 

(4) Traité d’Anatomie comparée ; 1825 ; tome IL, page 370. ; 

(5) De insectorum ovis sine prævia cum femella conjunctione nihilominus nonnunquarn 
fœcundis. s’agit ici de la phalène du groseillier, la Mouchetée, de Geoffroy, genre Zérène. 
Ephem. Cur. Naturæ, 1905 ; decur. II, ans 1x et x. 

(6) 4ranea quæ quatuor annis peperit ova ex quibus iterum araneæ sunt productæ 
(Ephem. Cur. Naturæ, 1695; decur. IT, an mr, page 65). Lister a observé le même fait. 
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des œufs féconds pendant quatre années de suite sans avoir reçu les approches 
du mâle, et Lister dit qu'il a aussi répété la même expérimentation. Nous- 
même , dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, nous avons cité, avec 
quelques détails, un fait semblable observé chez Audebert le peintre, auteur 
du grand ouvrage sur les Singes (r). 

» C'est surtout parmi les insectes lépidoptères de grande taille que cette 
ponte, faite par des femelles sans accouplement préalable, a été observée. 
I nous suffira d'indiquer ici leurs noms et les ouvrages dans lesquels ont été 
consignées les observations qui les concernent, dont , au reste, M. Lacordaire 
a fait connaître les principales dans son introduction à l'entomologie (à). 

» Nous répéterons que si la plupart des femelles de quelques insectes 
jouissent ainsi d'une sorte de génération spontanée, c'est que la plupart ont 
été dans le cas de passer plusieurs années sous l’état de chrysalide. Leur vie 
ainsi prolongée, et souvent leur éclosion tardive à l’époque où il n'y a plus 
de mâles, semble par conséquent avoir eu pour but la conservation des races 
que des événements fortuits auraient pu détruire, si cette prévision provi- 
dentielle n'avait présidé à cette admirable liaison intime des effets avec leur 
cause. | 

» Si ce Rapport ne présente pas de conclusions positives, c'est que réelle- 
ment les idées de l’auteur ne pouvaient être adoptées; cependant les consi- 
dérations générales auxquelles nous nous sommes livrés pouvant offrir quelque 
intérêt, ce motif nous a engagés à les présenter à l'Académie: » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Tauwrexor soumet au Jugement de l’Académie un siphon propre à trans- 
vaser les liquides malfaisants, et une disposition nouvelle de l'appareil de 


Woolf. _—— 
(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Regnault.) 


M. Bourerry lit la premiere partie d'un Mémoire ayant pour titre: Sur 
le système capillaire circulatoire dit intermédiaire des artères aux veines. 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Rayer, Velpeau.) 


(1) Article Ararcnés , pages 323 et 324, Dictionnaire des Sciences naturelles, tome IT. 

(2) Introduction à l'étude de l'Entomologie, tome IT, page 353. Les espèces sont le Bom- 

écaille, Euprepia casta ; la Cæruleocephala , Double Oméga, de Geoffroy ; le Bombyce 

du chéne, Geoffroy; la Gastropacha potatoria , la Buveuse , de Geoffroy ; celle dite Querci- 
: 2 


folia ou Feuille-morte ; le Sphinx du troëne , celui du peuplier, etc. , etc. 


Dee 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ANote sur un nouveau système de propulsion pour 
les bateaux à vapeur; par M. J.-B. Braxconr. | 
(Commissaires, MM. Dupin , Poncelet , Seguier. ) 

Cette Note que l’auteur destinait à être soumise au jugement de l'Académie, 
et dont il avait, peu de temps avant sa mort, achevé la rédaction , est trans- 
mise par son frère M. J. Bianconi, professeur d'histoire naturelle à l'Uni- 
versité de Bologne, qui a joint à cet envoi plusieurs opuscules imprimés. 


(Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Payerne adresse un deuxième supplément à la réclamation de priorité 
qu'il avait élevée contre M. Poumarède pour un appareil applicable aux 
travaux qui s'exécutent sous l’eau. M. Payerne mentionne la date d'un bre- 
vet d'invention qu’il considère comme établissant suffisamment ses droits. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Prrror envoie, conformément à la demande qu’il annonce lui avoir 
été faite par deux signataires du Rapport sur les procédés de dorure galvano- 
plastique, une énonciation détaillée des motifs sur lesquels il fonde la récla- 
mation de priorité pour laquelle il est en instance devant l’Académie. 


(Renvoi à l’ancienne Commission. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE La Guerre invite l’Académie à lui faire parvenir le plus 
promptement qu'il sera possible le Rapport de la Commission qu'elle a 
chargée de s'occuper des moyens de terminer les travaux de feu M. 4ime, 
membre de la Commission scientifique d'Algérie, 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Le Vernier contenant l'extrait d’une Lettre 
de M. pe Lurrnow sur ses observations récentes de la comète de M. Colla, 
et l'extrait d'une Lettre de M. Ho, donnant sa seconde orbite de la 
planete Iris. 


€ M. pe Lurrrow, directeur de l'observatoire de Vienne, a déjà envoyé à 
l'Académie de précieuses observations sur la dernière comète Colla. Cesavant 
astronome est encore parvenu à l’apercevoir le 8 septembre, donnant ainsi 
raison aux prévisions de M. Yvon Villarceau. Voici la Lettre de M. de 
Littrow : 
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« Vienne, 10 septembre 1845. 

« La dernière comète Colla continue d’être visible. Je l'ai apercçue le 
» 8 septembre, aussi bien qu'à la fin de juin : des circonstances étrangères 
» au degré de visibilité m'ont seules empêché de l'observer. Une obser- 
» vation faite le 3 septembre ne donne pas des résultats sûrs, à cause de 
» deux étoiles qui étaient très-près de la comète. Voici deux positions du 
»._ mois passé : 


Temps moyen 
de Vienne. Ascension droite. Déclinaison. Observateur. 
» Août 2.,.. 10 52"52°,4 11b om255,85 + B5o° 120754 Hornstein. 
» Août g.... 11.19.30,7 11.21.57,69 + 50.59.41 ,6  Littrow. 


Corrections à cause de la parallaxe horizontale ». 


En ascension droite. En déclinaison. 
MOT mots + 0°,0557 x + 0”;,7833 x. 
Août 9...... + 0,04807 + 0,84917. 


» Il parait que cette longue visibilité constate les conjectures de M. Yvon 
» Villarceau, émises dans votre séamce du 21 juin. La comète est à présent 
» circumpolaire pour l'Europe, et sa déclinaison augmente. Je voudrais bien 
» que les possesseurs de grandes lunettes dirigeassent leur aitention vers cet 
» astre intéressant, dont l'apparition durera peut-être encore longtemps. 
» Cette comète se distingue, en outre, par un changement presque conti- 
» nuel de lumière; changement si marqué, que, malgré la faiblesse de l'astre, 
» il rend l'observation très-exacte lorsqu'il se produit au moment de cette 
» observation: ce qui arrive souvent. » | 

» [l est bien à désirer que la demande de M. de Littrow soit entendue ; et 
je ne doute pas que MM. Challis et O. Struve en particulier n'y répondent. 

» M. Hind a adressé à M. Le Verrier sa seconde orbite de la planete 
Iris. Voici un extrait de la Lettre de M. Hind: 

« Londres, 1847. Septembre 15. 

» Je vous envoie une seconde orbite d'Iris. Ces nouveaux éléments parais- 
sent si exacts, que je les emploierai dans tous mes calculs ultérieurs, relatifs 
» aux perturbations et à la correction des éléments. 

» La première position dont j'ai fait usage dépend des observations faites 
» le 15 août à Greenwich, Cambridge et Regent’s Parck. 

» La seconde est déduite des observations de Berlin et Cambridge, du 


» 24 août. 
» La troisième est basée sur les observations faites le 2 septembre à Altona 
- 
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» et à Regents Parck : 


» Époque, 1847, septembre....,.... 0,0 temps moyen de Greenwich. 
» Anomalie moyenne.......: ui HP: 000 JP SÉSE 
» Longitude du périhélie....... ....  38.36.28,57 | équinoxe moyen 
» Longitude du nœud, ........ ..…. 258.52.48,41 de sept. o. 
»., Inchpaison JAPAN... dr * 5.22 41,73 
» Angle de l’excentricité......... NS 40:00 
» Excentricité.. .....« se + TE 0,254090 
» Logarithme du demi-grand axe... 0 ,3858212 
» Moyen mouvement diurne........ 935”,9978 
» Le 10 septembre, j'ai observé la position suivante : 
» À 7" 59" 23, temps moyen de Greenwich. .... R'(r:= 20054075 
D D  =— :14.14-9,8 


» L'erreur des éléments était très-petite et seulement de + 4”,4 en ascen- 
» sion droite, et de — 5,1 en déclinaison. Le temps a été très-défavorable 
» pour les observations durant cette semaine. 
» Mes éléments sont identiques avec ceux qu'a calculés M. Encke. » 
. 


CHIMIE. — Sur un nouveau dérivé chloré de la liqueur des Hollandais ; 
par M. Isinore Pierre. (Extrait par l'auteur.) 


« Ce composé, représenté par la formule C*HCÏ5, et qui n'avait pas 
encore été décrit jusqu’à présent, vient combler une lacune dans la série des 
dérivés chlorés de la liqueur des Hollandais. L'analyse a donné, pour la 
composition de cette substance : 


I. MIS lil. Calculé. 
Carbones, SONDE » » rr,70 11,97 
Hydrogène..... RARES » » 0 ,60 ETS, 10 
Chloresh. #24 nb 87,71 87,46 » 87,04 


» On obtient ce corps, sans trop de difficultés, par l’action du chlore sur 
la liqueur des Hollandais. Comme tous les composés de la même série, 
ce composé, mis en présence d'une solution alcoolique de potasse, perd les 
éléments de 1 équivalent d’acide chlorhydrique, et donne lieu à un dépôt 
de chlorure de potassium ; mais, tandis que les premiers donnent lieu à des 
composés assez peu stables, celui-ci donne naissance à du protochlorure de 
carbone C*CI* éminemment stable. La réaction est extrêmement vive, in- 
stantanée, accompagnée d'un dégagement de chaleur considérable, et peut 
se formuler ainsi : 

C'HCEF + KO = CCI + K CI + HO, 
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Cette substance est encore liquide à o degré; elle bout à 153°,8, sous la 
pression 763"%,35. 

» Son poids spécifique à o degré est 1,66267; son odeur, assez agréable . 
a quelque chose de miellé; sa saveur est sucrée et chande, mais beaucoup 
moins que celle de la liqueur des Hollandais. 

» Le poids spécifique de sa vapeur, à 208°,6, est 7,087. En admettant que 
la formule C*HCF représente 4 volumes de vapeur, on trouve, par le calcul, 
le nombre 7,101. 

» Si l'on suit la nomenclature adoptée par M. Regnault , on pourra donner 
à cette substance le nom de liqueur des Hollandais trichlorurée; si l'on 
adopte, au contraire, la nomenclature proposée par M. Laurent, on devra 
l'appeler chlorhydrate de chlorétherose. » 


M. Vazcor adresse, de Dijon , une série de Notes sur diverses questions 
d'histoire naturelle, notamment sur les divers insectes qui produisent l’alté- 
ration des feuilles connue des horticulteurs sous le nom de /a grise ; il donne 
également quelques détails concernant une pyrale dont la larve vit sur le 
peuplier blanc, concernant une teigne dont la larve vit sur l'Epilobium hir- 
sutum, et deux Lépidoptères qu'il a observés sur la ronce bleuâtre. 


M. Limouzin-LamorTue annonce avoir adressé une Note concernant la cul- 
ture et l'extraction de quelques principes immédiats du fopinambour. Cette 
Note n’est pas parvenue à l’Académie. 


M. Marcer pe Guerwzee prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des 


Commissaires au jugement desquels il soumettra un appareil qu'il a imaginé, 
et au moyen duquel il pense qu'on pourrait modifier avantageusement diffé- 
rents moteurs déjà employés. 

M. Mallet sera invité à adresser une description de son appareil; c’est 
seulement alors qu'une Commission pourra être nommée. 


MM. A. Cuevarurer et Scuarurrece adressent un paquet cacheté. 


Ce dépôt est accepté. 


L'Académie accepte également le dépôt de deux paquets cachetés adressés, 
l'an par M. Bracuer, l'autre par M. Ganoz. 


A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. ACT. 
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